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EVUE POLITIQUt ET LITTERAIRE

POLITIQUE -LITTERATURE - THATRE-BEAUX-ARTS
MON'EU, 10 FEVRIER 18)1. No 0

PAIX
On a grossièrment insulté un homme gui

avait accompli 11 acte religieux qiue lui coni-
mandait sa conscience.

On a en tort.
Ou a éJé fouiller dans l'histoire des ancêtres

de cet hotmme, et, l'on s'est. rappelé que son père
avait également, ern devoir céder aux convie.
tiois (liti laninaien t.

Oit a eii toit une fois (le plus.
Que nous importe donc à nous, laïques, à

iois qui n'avons rien à voitr avec les revenus
ecclésiastiques, les dîmes ou les prébendes, que
nous importe utn homme de moins dans telle oni
telle dénomination religieuse, pourvu que l' hu-
tllimité soit sûre le compter dans ses rangs titi
défenseur et que les libertés ne perdent pis
un avocat.

Mais, nous dit-on, c'est un cntholique de
moitis; tant pis pour lvi. Si c'est l'église ca-
tholiqte pii est la meilleure, pourquoi l'église
Se plaimldrait-elle ? C'est celui qui lit quitte qli
y perd.

Au lieu le cela, nouis voyons des inu i res et
des invectives, on have sutr le nom des Ppi-
nmi, le ilon le plus glorieux, le plus gént-
reux qui ait janus té.onté dins notre pays.

Et. en face de cette infamie, dans touite la
lresse stel méprisait sileice, litelle igni-
ilieiuse ingratitimle

eux ,joturntx français, deux seulement ont
élevé la voix, et. leur cause est si helle que

nous devons inscrire leur nom1 aux archives dit
courage civique.

L'ancien Echo de Deux-Moniagnes, la Liberfé
de Ste Scholastigne, ait .

M. Amédée Papineau, seigneur de Montebello,
vient d'abjurer la foi catholique pour embrasser la
religion presbytérienne.

Nous ne voyons en cela qu'un acte privé accompli
par un homme privé, et nous sommes d'opinion que
ni l'un ni l'autre ne relèvent de l'opinion publique.

Toutefois, h Mincr've s'est emparée de cet événe-
muent pour jeter de la boue à un honnête citoyen,
pour fouiller dans les replis intimes de sa vie domies-
tique, et même pour insulter à la mémoire du grañid
Papineau, l'héroïque lutteur des i mvais jours.

Nous ne pouvons priser les écrits de notre confrère
sur l'abjuration du seigneur de Montebello, que
comme l'émanation d'un crétinisme concentré, com-
me la clameur haineuse d'un despotisme qui bientôt
n'aura plus cours et qu'enfii comme l'expression
brutale d'une intolérance cuirassée dl'hypocrisie.

Nous sommes partisans de toutes les libertés, et
nous croyons avec Lacordaire que la liberté reli-
gieuse n'est rien autre chose que le respect des con-
victions d'autrui.

Chacun a sa raison, chacun a sa conscience ; et si
un homme, à l'aide de ces précieux attributs, réussit
à se forger <les opinions sincères et arrêtées, nous
nous demandons pourquoi nous ne les respecterions
pas.

Louis Joseph Papî1,ineau a cru devoir mourir sans
recevoir le saint viatique, et, à notre sens, ça ne fait
pas de tache sur son nom et soit souvenir. Au point
(le vue catholique, c'est bien pénible ; tuais ait point
(le vite (les principes, c'est étre conséquent. Ce puis-
sant homme d' tat s'est nourri l'intelligence chez
les encylopédistes ; il a pissé sa vie sans croire aux
hommes tout ci croyait à Dieu, et on aurait voulu
qu'à la dernière minute le son existence il reniât
cinquante années de libre-pensée par un acte d'hy-
pocrisie, peut-être par un sacrilège.

Il ne croyait pas, il ne pouvait pas croire ; et était-
ce sa faute, au vieux tribun, si Dieu 1 ii avait donné

Vo!. Vr
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ume intelligence pour analyser et apprécier les choses
autrement que le fait M. Jos. Tassé?

La MAInerve est dans les patates quand elle dit que
Papineau a défié Dieu au seuil de l'éternité, et elle
joue à l'imposture quand elle l'envoie en enfer.

Qui sait ce qui s'est passé dans l'âme du grand
patriote au moment suprême ?

Que M. Amédée Papineau, allant plus loin que
son père, ait changé de religion, c'est son affaire.
Tout homme est libre d'adorer Dieu à sa façon et
d'avoir les croyances qu'il lui plait.

Pourquoi insulter ceux qui ne pensent pas comme
nous, qui n'ont pas les mêies prières, mais qui irm-
plorent le même Christ ?

Autrefois, à la faveur des ténèbres de l'ignorance,
on dressait des bùchers pour y faire périr ceux qui se
permettaient d'avoir un culte qui n'était pas catho-
lique ; sous Louis X IV on les mettait au ban de la
nation.

Mais les idées ont fait du chemin depuis ; le soleil
<le la to'érance et 'Je la charité a fait descendre quel-
ques rayons bienfaisants sur notre misérable planète,
et les croyances honnêtes sont désormais libres.

N'a-t-on pas vu, il y a quelques mois, le pape Léon
XII se déclarer satisfait de ce que Renan était mort
sans confession ! Et pourquoi ? Parce que, dit le
Saint Père, cela prouvait que l'auteur de la Vie de

ésus avait été sincère dans son doute.
Messieurs de la MVincrve, vous devriez savoir que

Dieu n'a jamais condamné aux supplices de sa gé-
lien ne les hommes <le bonne volonté. Ce qui est vrai
pour Renan doit être vrai pour Papineau, pour La.
mennais et autres.

Si nous regrettons profondément l'abjuration de
M. Amédée Papineau, nous ne lui prodiguerons
jamais l'injure de l'infamie. Le seigneur de Monte.
bello est un ihomme, un travailleur, un studieux, un
convaincu ; il savait ce qu'il faisait lorsqu'il a abjuré,
et il mérite toujours qu'on le respecte.

Un homme de bien et un chrétien n'est jamais un
renégat.

Voilà ce que disnit un le nos ,jeunes organes
dn libéralisne, et, s'il ne fut. pns le seul, il ne
trouva qu'un compagnon, la Sentinelle de Mont-
magny, avec laquelle nous nons réjouissons <le
nous trouver maintenant d'accord après nune
divergence qui nous fut fort sensible :

Un M. Papineau, fils du grand patriote de 1837,vient d'entrer dans l'église Presbytérienne. Disons
de suite qu'il n'a jamais - à proprement parler -
appartenu à l'église catholique. C'est sans doute un
acte blâmable de sa part, mais dont il doit être seul
a porter la responsabilité.

La Minerve n'est point de cette opinion. Elle a
profité de cette circonstance pour exhumer la nié-
moire de L. J. Papineau, et l'insulter. Elle va plus
loin : elle veut tenir le parti libéral responsable.

Parceque le catholique a manqué à son devoir
supreme, est-ce une raison pour mettre en oubli les

immenses services que Papineau, le patriote, a rendu
à sa race ? N'oublions pas que c'est de lui que Fré-
chette a dit :

" Ilfut toute ne époque, et longtemps notre race
N'eut que sa voix pour glaive et son corps pour cui.

[rassc."

Oui, malgré ses erreurs, il faut savoir se rappeler
que c'est lui qui brisa, au péril de sa vie, le joug de
fer sous lequel nous tenait alors l'Angleterre ; c'est
lui qui nous a conquis ces libertés constitutionnelles
dont nous sommes si justement orgueilleux aujour-
d'hui.

Voici, du reste, ce que Turcotte, dans son livre Le
Canada sous l' Union, (lit de lui:

" Les Canadiens avaient accueilli avec joie la ren-
trée récente sur la scène politique de M. Papineau.
Son nom était si populaire qu'il pouvait se faire élire
dans n'importe quel comté du Bas-Canada. Cet
illustre patriote avait pendant plus d'un quart de
siècle guidé ses concitoyens dans les grandes luttes
dirigées contre l'oppression et l'injustice. Il avait su
faire respecter le nom Canadien ; sa parole éloquente
avait eu le plus grand retentissement et parmi ses
concitoyens et à l'étranger; elle avait soulevé les
masses en faveur de la cause qu'il avait embrassée.
Les malheurs de 1837-38 survinrent, et M. Papineau
prit le chemin de l'exil."

Voilà l'homme sur lequel la illinerve déverse sa
bave. Il n'y a pas lieu de s'étonner quand on songe
que c'est la même feuille qui a insulté aux cendres
vénérées du Dr Chénier, ce noble patriote qui donna
fièrement sa vie pour la conquête de nos libertés.

Puisque la Minerve veut troubler la paix des morts
illustres du parti libéral, elle ne devra pas s'étonner
si nous usons de représailles.

S'il est titi homme qui a toute l'admiration de la
Minervc, c'est assurément M. DeBoucherville.

Ignore.t.elle que le père de celui-ci a été enterré
dans son champ, qu'il est mort en voltairien comme
il avait vécu ? Sur son lit de mort, alors qu'il n'avait
plus que peu d'heures à vivre, le vénérable curé Pepin
se rendit auprès (le lui pour lui arracher un aveu de
foi, de repentir. Comme M. DeBoucherville avait la
langue paralysée, M. Pépii mit sa main dans la
sienne, et lui dit : " Si vous croyez en Dieu, serrez-
moi la main." Or, pour bien exprimer qu'il n'y croyait
point, il ouvrit sa main toute grande.

Les anciens du village de Boucherville se rappel-
lent encore cette scène douloureuse.

Quelques jours après, sa famille allait déposer ses
restes dans un coin le son champ.

La Minerve veut-elle un exemple plus récent ?
Prenons le cas de Sir E. Cartier, qui fut pendant
vingt ans le chef des bleus dans cette province. Au.
rait-elle par hasard oublié qu'il termina sa vie par
une infamie ? Ne se rappelle-t-elle pas de son fameux
testament ? Il a pourtant bien fait du bruit alors.
Dans ce testament, qui sera à jamais une tache sur sa
mémoire, il déshéritait sa femme, et confiait la garde
de ses jeunes filles à une femme, bien connue à
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Montréal, qui avait été sa maîtresse, sa concubine
reconnue pendant les dernières années de sa vie.

Est-ce là un patriote suivant les goûts de la Mi-
nerve ? Soi dernier acte a été un acte de haine, de
vengeance, un acte déshonorant enfin.

Quel contraste avec le testament de Luc Letellier,
ce patriote dont la mémoire restera toujours chère
aux Canadiens! Après avoir été ruiné par les con-
servatcurs, après avoir vu sa constitution de fer brisée
par le chagrin, il vit arriver la mort avec grand
calme. Il mourut comme un vrai chrétien. Puis,
quelques temps après, en lisant son testament, on
trouvait une déposition dans laquelle il déclarait qu'il
avait pardonné à ses ennemis, à ses persécuteurs, à
ceux-là même qui l'avaient fait mourir. Cet homme,
ce chrétien, a cependant, lui aussi, eu l'honneur d'être
vilipendé par les scribes de la .Mhnerve.

Laissons les morts dormir en paix. A Dieu seul
il appartient de les juger, et soyons sûrs que dans sa
justice éternelle il a su faire la part du bien et du mal.
l'eut-être, dans sa suprême bonté, a-t-il, avant que le
(lambeau de la vie s'éteignit chez le grand patriote,
recueilli une bonne et suprême pensée, une pensée de
foi et de pardon qui suffit à assurer le salut ! Puisque
Dieu s'est servi de lui pour en faire le champion de
notre race, l'apôtre de nos libertés ; puisqu'il a voulu
qu'il souffrit l'exil pour les siens, espérons qu'il aura
été miséricordieux pour lui. La charité et l'espé-
rance sont deux des consolations de notre religion,
qui est essentiellement la religion du pardon.

Autant nous respectons les jugements de Dieu,
autant nous méprisons ceux de la Minerve.

Eh, corbleu, voilà qui est parler, et qui ne
sent ni le presbytère ni la sacristie.

M. Leacock, un ancien député conservateur
H Manitoba, habitant Winnipeg, s'est avisé

l'autre jour, né anglican, d'embras.ser la reli
gioi catholique.

A-t-on vN les journaux protestants - -même
les lories -jeter les hauts cris et parler d'apos-
tasie, in sultier tout le Ionde, même le prêtre
qui do0nunait le baptême ?

Pas du tout..
Chacun est libre de choisir la religion qui

lui plaît ou de suivre celle qui lui convient.
VOilà notre principe, et dût toute la meute

aLoyer, nous le soutiendrons.
Nous soimtes catholiques, question de nais-

sauce et (le conviction, mais ious nous consi-
dérons dans cette religion' aussi maitres le
notre libre arbitre qlue n'importe qui dans
Iiiunporte quelle autre.

si l'on croit pouvoir nous museler, nous ar-
rêter, eh bien, on se trompe; et le dégoût

provoqué par les sorties de la Minervc indiquent
bien de quel côté est l'opinion. Elle est avec
nous.

nu ROC.

UN EVEQUE ARRETE
Au moment où le procès du CAN.- nlAIvu:

va commencer, il est au moins intéressant (le
signaler un bruyant incident qui vient de se
passer dans le diocèse de Lincoln, et qui laisse
bien loin derrière lui notre cause et sus diverses
phases.

Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que la scène
se passe entre religieux, et nous allons il don-
ner les principaux détails:

Le 28 janvier dernier, Mgr Thomas lBo-
nacum, évêque de Lincoln, a été arrêté à la
demande du Père Corbett, curé (le Palnyra,
dans ce diocèse, sous inculpation de diflamation
criminelle.

Le Père Corbett, avec plusieurs autres prê-
tres, avait porté contre son archevêque des

plaintes devant Mgr Satolli, le délégué papal
à Washington, et celui-ci en avait transmis
l'examen à l'évêque Scannel de Omahi, devant
lequel avaient été prises les dépositions, puis
après que Dubuque eût été elevé en arche-
vêché, au métropolitain de cette juridiction
sous la direction duquel est le diocèse de Lin-
coln.

En faisant opérer l'arrestation, samedi, et en

amenant sa cause contre l'évêque devant les

tribunaux civils, le Père Corbett a déclaré qu'il
était fatigué de la lenteur des tribunaux ecclé-

siastiques, et qu'il était décidé à mettre un

terme à la persécution que son Ordinaire exer-

çait contre lui.
La cause directe (le l'éclat est la lettre sui-

vante que l'évêque Bonacumi a envoyée à tous

les paroissiens du Père Corbett, tandis que
celui-ci était à St-Louis

Linicoln, Neb., 17 janv. 1894.

Aux membres des Congrégations catholiques vi.

vant à Palinyra, comté d'Ot.:
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J'ai à rcmplir le pénible devoir de vous prévenir
que j'ai suspendu le Rév. J. M. Corbett dans l'exer-
cice du sacré inistère, et je préviens tous les bons
catholiques de n'avoir avec le (lit Corbett aucune
communion dans les choses spirituelles, ou d'assister
a aucufn (les services oui cérémonies religieuses qu'il
peut témérairement célébrer ou tenter (le célébrer
pendant le temps (le sa suspension.

(Signé) TîîoMA,%s BONACUNl,

Evêque le Lincoln

Dans sa plainte, le Père Corbett allègue que
cette lettre est une violation directe de l'ordre
de Mgr Satolli, par lequel ce dignitaire, avec
l'autorité (le Rome, avait réinstallé le prêtre
dans sa charge après sa première suspension
par l'évêque, qui avait eu lieu au commence-
ment (le l'été dernier. Cette réinstallation, dit-
il, devait durer pendant l'examen de la cause
par l'archevêque -lennessy, et la suspension
actuelle, en plus d'être une violation de l'ordre
de Mgr Satolli, est dénuée de tout fondement,
et de plus, le père Corbett énonce l'opinion
qu'elle est faite dans le but de le vilipender,
déshonorer et diffamer et pour satisfaire la vi-
cieuse inimitié <le l'évêque contre lui. Il ter-
mine en disant qu'il croit l'évêque Bonacum
fou.

L'évêque Bonacum a été relâché sous cau-
tion après son arrestation, et comparaîtra à l'en-
quête préliminaire le 6 février.

Nous venons*de donner les causes mimé.
diates de ce procès, qui, on le voit, sont autre-
ment graves que celles du CA NAl)A-EvUE, puis.
qu'il s'agit de difficultés entre administrés, et
que l'évêque avait sur le plaignant (les droits
que n'a pas l'archevêque de Montréal sur une
société commerciale comme celle qui exploite
notre journal.

Mais nous ne sommes pas fâché en, passant
(le faire remarquer que ce qui a définitivement
provoqué le fracas, c'est la .lenteur et les incer-
titudes des tribunaux ecclésiastiques.

Quand on pense qu'on nous reproche de
n'avoir pas confié notre cause à ces institu-
tions I

Comment, les prêtres eux-mêmes y perdent
confiance, et l'on veut que des laïques comme
nous aient plus de patience et dje soumission
que ces prédicateurs de l'Evaigile !

L'affaire de Lincoln est une preuve que nous
avons bien fait de ne pas nous en rapporter à
ces tribunaux, dont le seul but est d'étouffer
toutes les affaires et de n'en juer aucune.

Et maintenant, revenons à incident Bona-
Cm-Corbett; il est bon de l'étudieren déail,
car il est typique.

Les débuts en sont curieux. Il s'agit, comme
dans toutes les querelles ecclésiastiques, d'une
question d'argent, et la dispute a commencé
une année après l'élévation 'de l'évêque'lo«na-
cum au siège de Lincoln.

Le nouvel éèvêque était autoritaire et disci-
plinaire ; ses prêtres qui vivaient dans un centre
éloigné le l'autorité ecclésiastique Supportrent
mal ses restrictions et ses remontrances.

Le 24 novembre 1891, l'évêque Bonacuni as-
sembla ses prêtres dans la pro.catifédralè Ide
Lincoln, et leur annonça qu il avait l'inntion
de se bâtir une résidence épiscopale au prix de
$20,ooo.

Le plan qu'il soumit polir se procurer ce
montant était de taxer chaque curé de 44 polIr
cent du revenu net de sa àröisse pour les trois
années p/édéden.tes' ce indntant'dv d tre
payé en sept parties pendant sept années par
billets portant intérêt.

Lorsqu'il demanda à ses curés leur opinion,
ils ne la lui ménagèrent pas.

Le Père Corbett fit l'opposition la plus vio-
lente ; il se leva brusquement de son siège, fit
un grand discours à sensation, et termina en
accusant l'évêque d'être intéressé à des spécu-
lations immobilières avec des personnes de St-
Louis.

L'évêque sauta sur ses pieds, et, s'élançant
vers l'orateur, lui mit le poing sous le nez;' et
après l'avoir appelé un individu impertinent,
lui ordonna de quitter la chambre ou dé s'as-
seoir.

Un certain Père Murphy, pour apaiser la
querelle, proposa la motion suivante: " Devons-
nous bâtir une résidence épiscopale de $20,-
ooo ? " Le vote fut 14 oui et ;6 non.

Le Père Corbett demanda si l'emplacement
avait été choisi. L'évêque répondàit qù'il
l'était, et que la propriété choisie lui appàrteïiait
à lui, et à deux messieurs de St-Lois.;
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Le l'ère Corbett s'informa aussi du p>rix, et
on lui dit que le terrain pouvait être acheté
pour 4oo plastres. Il recommença alors son
opposition en affirmant que le teirain n'avait
coûté au propriétaire actuel que $250, et il
ajouta que, ,uisqie l'on avait fait don à i'évé-
qiie d'unc ferme de i6o acres à Millford, la seule
chose à faire était de vendre la ferme et de se
servir de l'argent' Oour bâtir la résidence épis-
copale. La réuiii s'ajourna sans avoir rien
fait, mais le sort du Père Corbett était réglé.

Quelque temps après cela, le Père Corbett
fut aierié devana' le triblinil ecclésiastique pour
une question de discipline. Il s'assura les ser-
vices du Père Phelan, de St-Louis, comme
avocat. L'évêque B6iikèunù vouliè agir dlans
la cause comme juge et poursivant, et comme
le lPère Phelan s'y opposait, on lui defendit
d'agir comme avocat du P1re Corbett.

Le Père Corlftti u nfu tu ll1nt condaniné
et susenduî. Aussitôt, le Père Phelan en ap-
peli à l'évêqbe Sýanrie d'OÔiaha, qui renversa
la lir iiière décisi6n.

Celmiit un terme iiininé à la di iculié,
mais l'évêque Bonabtini i'était j as apaisé, et la
ghcrellè repirit bientt, conlhe le mOqtre la lettre
suivante du Pre Cori6êtt, en date du to'février
189à:

Bonacum est sur lesentier de la guerre. Il arrive
a Palmyra pour peindre la ville C rouge et moi
aussi probablement. Il désire mue scalper. Me voici;
qu'il viciien. Je n'ai pas connaissance des accusations
et je n'ai reçu aucune citation. C'est un b//f, et je
sais que le petit bonhomme connait le jeu. Bien
qu'il soit comme les mouches et les moustiqucs Ci
été, c'est toujours tu ennui pour un homme d'avoir à
les chasser continuellement. Il mie faut une pro-
tection contre son autorité, et jamais je tc colmpa-
raitrai devant lui.

Une autre lettre du Père Corbett raconte
dans le style qui lui est propre cette visite de
J'évêque:

Le petit bonhomme de Lincoln est venu lundi, à
Palnyra, et a pris des dépositions à propos d'une
petitebataille que j'ai eue au mois de novembre, le
jour des élections. J'étais.cn .droit dle légitime dé.
renise, et il ne pourra rien trouver de sérieux. Il s'est
rendu citez l'individu, et je ni'inquiète peu de ce qu'il
a pu dire ou apprendre là. Il n'y avait pas dans
)'Eglise plus de huit à dix de mes paroissiens. Il

voulait leur faire jurer que je l'ai insulté, il y a un ail,
lorsqu'il a voulu mie faire venir à son admoicstatiot.
Vous savez que j'ai défté son autorité. Son préan -
bule était : " Messieurs, je suis venu ici discipliner 'e
Père Corbett. Vous savez qu'il a besoin de dis-
cipline. Il ttt'a désobéi. Il tn'a défié à la réunion
pastorale de Lincoln. Il a écrit aux journaux des
lettres insultantes et a proféré contre moi les accu-
sations devant Mgr Satolli. Vous voyez, messieurs,
qu'il lui faut de la discipline. C'est pour son bien."
C'est alois qu'arrivèrent les dépositions en petit
comité. Il va probablement tme citer et présenter
ses accusations d'irrespect, de défi d'autorité, de
scandale pour quelques coups le poing.

Le résultat était facile à prévoir. Le Père
Corbett fut encore suspendu, et il se passa dans
l'église une scène mémorable, un dimanche
matin, lorsque l'évêque monta lui-même en
chaire, annoncer en personne la suspension.

Le Père Corbett était écrasé, mais il s'age-
nouilla devant l'autel et demanda à ses parois-
siens de prier Dieu pour qu'il éclaire leur
évêque.

Toute l'assistance se joignit à son pasteur, et
c'est Févêque qui sortit de l'église complètement
humilié.

Alors, le Père Corbett, qui avait dans le-dio-
cèse l'appui d'une forte partie des curés, porta,
d'accord avec sept de ses co'lègues, de très sé-
rieuses accusations contre l'évêque Bonacum
devant Mgr Satohli.

La plus grave de ces accusations était que
l'évêque spéculait avec des banquiers (le St-.
Louis, et les empêchait de remettre à une ins-
titution religieuse de St-Louis $.o,ooo qu'ils
avaient en dépôt.

Dans l'intervalle, l'évêque Bonacuni. avait fait
un rapport devant le légat papal.

Le père Plielan représentait le l'ère Corbett
devant la 1-laute Cour de Washington, et obtint
l'annulation de la suspension jusqu'à l'auditiqn
fmale de la cause, qui, comme nous l'avons dit,
a passé les mains de Mgr Scatnneil à celles dc
l'archevêque 1-ennessy le )ubuqtue.

C'est cette décision que le Père Corbett pré-
tend avoir été violée.

On a là tous les détails de ce le déplorable
histoire, qui montre sous le plus tristc jour les
relations du clergé.
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ha décision des tribunaux américains sera fort
iiiléressanie, et nous tiendrons nos lecteurs au
courant de tous les incidents de ce procès.

lEx.

LA PART DE CHACUN
Un drame terrible s'est passé l'autre jour à

Montréal, et a ensanglanté notre tranquille
cité.

Un malheureux, sous le coup d'une hallu-
cination quelconque, a commis un acte de folie,
qui répugne tellement à la nature humaine, et
qui est si inconcevable, que personne ne peut
admettre que le coupable ait agi dans la pléni-
tude de ses facultés.

Un frère a tué sa soeur, puis s'est suicidé.
Il est impossible d'attribuer ce crime à des

motifs sérieux. On a eu beau chercher dans
les antécédents de ce malheureux quelque
raison plausible pour ce crime désespéré.

Alors, de bonnes âmes ont affirmé que le
meurtrier était un exalté, un liseur de journaux
avancés et tu athée.

Personne n'a aucune preuve de cela, per-
sonne n'a reçu les confidences de ce malheureux
détraqué; mais, n'importe, on s'est empressé
d'accepter cette version.

Ccla cadre si bien avec les idées de ceux qui
voudraient rendre le CAxADA-RîxvuE coupable
de tous les crimes.

Nous sommes étonnés que l'on n'ait pas en-
core dit qu'il était abonné à notre journal ; c'est
sans doute la crainte de Dame Justice qui a
cloué les langues, mais sûrement il a dû se
trouver quelqüe vieille bigote à laquelle son
confesseur avait soufflé cela.

Enfin, depuis quelques jours, les langues
marchent, et la Presse de samedi publiait le triste
passage suivant :

Plus de deux mille personnes se sont portées hier
et ce matin sur le théâtre de l'horrible tragédie de larue du Champ-de-Mars. L'escalier conduisant à la
salle du drame et dans la pièce ardente où sont
exposés les cadavres est constamment encombrée decurieux des deux sexes et de tout âge, attendant lemoment d'entrer.

Mme Hamel et quelques parents, fatigués de tant
de visiteurs, ont refusé l'entrée à un grand nombre
d'entre eux.

L'auteur du meurtre et du suicide, Philias Du-
fresne, et sa victime, Alexina Dufresne, sont exposés
l'un près de l'autre, dans une chambre donnant sur
la rime. La défunte, qui était fervente catholique,
tient son chapelet dans ses mains et on a placé près
d'elle un crucifix. Près du cadavre de son frère, qui
était athée, on a allumé trois chandelles.

Les deux cadavres seront transportés au cimetière
de la Côte des Neiges, à deux heures, cette après.
midi. Celui de la femme sera inhumé dans un lot
bénit appartenant à la famille. Le corps de l'assassin
sera inhumé dans un coin du cimetière non béni
destiné aux enfants morts sans baptême.

La semaine prochaine, à l'église Notre-Dame, on
chantera un service pour le repos de l'âme de la dé.
fumn te.

A quoi bon cette cruelle et théâtrale exhi-
bition, qui ressemble plutôt à une scène de l'In-
quisition qu'à une cérémonie funèbre, et qui pue
le fanatisme à plein nez.

Pourquoi insulter ce cadavre, quels qu'aient
pu être ses crimes, ses fautes et ses erreurs ?

Et quoi, le guillotiné, qui a payé sa dette à
la société, a le droit au repos, et son cadavre
décapité repose en paix aussitôt que son compte
a été réglé avec les hommes.

Ici, nous voyons un malheureux, dont l'âme
est déjà rendue auprès du Créateur pour rece.
voir sa peine et son châtiment, mais dont on
s'acharne à insulter la terrestre dépouille.

Nous n'eussions jamais cru que pareil spec-
tacle pût se produire dans un pays civilisé.

De quel droit s'avise-t-on de juger sur cette
terre ce qui appartient déjà au Souverain
juge ?

Ah ! nous savons bien ce qu'il y a sous cette
ignoble comédie.

Il y a la réclame cléricale dans toute sa
hideur.

Le clergé se sert de ce cadavre pour re-
hausser ses actions dans le peuple et l'effrayer
des peines terrestres, de crainte que l'effroi des
peines futures ne suffise plus.

Nous le répétons, la honteuse scène qui s'est
jouée pendant trois jours sur la rue du Champ-
de-Mars est une odieuse exploitation cléricale,
qui doit répugner à tous les gens de coeur.

JusrE.
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LES CANADIENS
La candidature de M. James McShane à la

Mairie, opposée à celle de M. Villeneuve, vient
de remettre à l'ordre du jour la question de
race.

De part et d'autre, du côté irlandais et du
côté français, on a lutté avec acharnement pour
faire triompher le candidat de sa nationalité, et
la victoire de M. Villeneuve a été proclamée
par les acclamations des uns et par les impré-
cations des autres.

Je ne parle pas des " peaux vendues," qui
voteraient pour le diable si celui-ci payait leurs
voix selon le tarif habituel; ni des électeurs, qui,
pour des raisons de politique ou d'usage, ont
fait des votes de protestation ou d'intérêt de
parti; je ne parle que des deux grands courants
qui se sont établis à cette occasion, et qui n'ont
tenu compte que de la nationalité du can-
didat.

Pour les uns, M. James McShane aurait pu
être le ljrévaricateur le plus odieux : il était
irlandais, et devait triompher à tout prix; pour
les autres, M. Villeneuve aurait pu être le der-
nier des misérables: il était canadien-français,
et nulle considération ne pouvait prévaloir
contre cette qualité.

Hélas! où nous mènera cette distinction d'o-
rigine ?

Est-ce que tous ceux qui sont nés sur le sol
canadien ne sont pas canadiens, simplement ?

Est-ce que les races différentes qui ont con-
couru à la formation de notre pays prétendent
se soustraire au caractère propre qui distingue
toutes les nations les unes des autres, et con-
server, malgré tout, à travers les âges, la
marque (le leur nationalité primitive au milieu
d'une société nouvelle qui participe de divers
éléments, lesquels lui donnent précisément son
originalité ?

Il y a là un ion-sens fatal à tous nos intérêts
généraux et particuliers.

Cette distinction die race est la cause de notre
impuissance, la source d'un grand nombre de
conflits déplorables, l'origine et la perpétuation
d'un antagonisme permanent et funeste.

Il n'y a pas un exemple au monde semblable
à celui que le Canada offre aux nations éton-
nées. Un pays issu de races diverses qui ne se
fondent pas, ne se pardonnent pas leur origine,
ne mettent pas en commun leurs intérêts, est
aussi phénoménal qu'un fleuve qui recevrait
toutes les rivières d'une contrée, les mèneraient
à l'océan sans les confondre et sans anéantir
leurs noms dans le sien.

Trois éléments principaux, étrangers l'un à
l'autre, constituent le peuple canadien : l'élé-
ment anglais, l'élément français, l'élément irlan-
dais.

Ces trois races différentes ont des qualités
propres qui, réunies et mises en commun, assu-
reraient aux autochtones qui sortent d'elles une
supériorité incontestable sur bien d'autres
peuples plus vieux, plus nombreux et plus
forts.

L'exemple de la puissance et de la fortune
des Etats-Unis, dont la population est fournie
par le concours de toutes les races du vieux
monde, devrait pourtant dessiller les yeux de
nos concitoyens.

Si, chez nos voisins, les anglais avaient voulu
rester anglais ; les français, français ; les alle-
mands, allemands, etc., etc., jamais les Etats-
Unis n'auraient atteint ce degré de civilisation,
de puissance et de richesse qui en ont fait le gre-
nier du monde entier et le modèle de l'activité
intelligente.

L'union fait la force. C'est; de toutes les
maximes, la plus vraie et la plus profitable à
ceux qui la mettent en pratique.

Sans doute les qualités et les défauts ou les
signes de race ne disparaissent que lentement
et progressivement, et ce serait demander l'im-
possible si l'on exigeait une uniformité relative
de goûts ou de tendances. Que les canadiens
d'origine française conservent pour la vieille
patrie un amour filial, c'est bien ; que les cana-
diens d'origine anglaise conservent pour la terre
natale de leurs ancêtres un attachement dévoué,
c'est parfait. Mais il ne doit y avoir dans ces
souvenirs qu'une question de sentimentalité, non
une question de rivalité.

Bien des causes sont fatales au développe.
ment physique et intellectuel du Çanadg à la
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multiplication (le sa population et à la mise en
exploitation de ses immenses richesses. Nous
ci avons déjà dénoncé plusieurs en indiquant
les remèdes dont l'usage nous paraissait sou-
verain, mais nous pensons que la première et la
principale de ces causes est la rivalité (le
races.

Ayons donc la sagesse de la faire cesser.
Apprenons à nous connaître mutuellement et,
conséquemment, à nous estimer; pratiquons la

plus large tolérance à l'endroit des opinions reli-
gicuses qui ne sont pas conformes aux nôtres;
conservons ns coutumes si elles nous sont
chères ; suppiimons tout qualificatif après le
nom de ûanadieu, tout en gardant au fond du
ceur le c'îlte (le nos aïeux, mais réunissons-
nous, formons des liens solides entre tous les cn-
fmits dlu sol canadi-, et le iiouveiient ae-

sioinel,si lent qu'il n'est pas appréciable, s'accé-
lèrera raîîideient et atteindra bientôt la vitesse
normale.

Nos intérêts matériels y gagneront tout, et
nos intcrLts mllomusn \ n'y perdront rien.

Il ne s'agit (Iue (le vouloir.
Oui, mais, voilà! voudra-t-on ?

ENCORE DES INSULTES
le Carn.val a ili la eritiet ce pauvre Taî rdivel

l .ns un ét <t l'hytéie inidecriptible.
Il s'est épanh izli . s lai . ///sir l' r les

temps mosernes,le refroidissement de la tempéruture
et de la. foi, et une foule de considér itions anîalogies,
qui cussent simplemilnt fait lu.usser le, épaules si elles
le s'étaielit compiil)i kiquéts de grossières iisuilts à un
hiolinir eémiiilinemnt respeciable, à un11 ancuîein preincir
miiiistre de la prov nîce, qui iitt sa vi ;uoreise vieillesse
au ser ice de son pays, et qui mérite l'estiiie et la
vénératioi dle tous les gens de bien: nous voulons
parler de l'huii. ml. j ly.

Ce vieux geilhtIlmoiiiic, ce preux d'uni autr ñe,
s'est mi.s ci tète de îa;aillardir notre jeunesse
amollie, dc l'émoustiller ci la poussan it aux exercices
corporels qui avaient lait la race forie de nos pères,
et il a a:ýccpté la piésidlice (le la lète d 'hiver de
0 lébec.

Pourquoi lavoir appelée nirava, cette fête ? On

eût enlevé à M. Tardivel un des effets dont il abuse.
Le carnaval de Québec - puisqu'il faut l'appeler

par son nom - a cu un iimmense succès, il a amené à
Québec beaucoup d'argent, il a distrait la population,
siuiligé bien des infortunes.

De toutes parts, l'hîon. M. joly a été félicité. Seul,
un jouinal calotin et cafard a insulté ce beau vieillard.

Voici les injures que lui lançait la VIérié:

- La folie du carnaval entraine tout le monde,
jeunes et vieux, hommes, femmes et enfants, pauvres
et riches. On a vu un homme aux cheveux blancs,
ailcien premier ministre de la province, se mettre à
la tête de l'organisation carnavalesque!

Eh bien, où est le mai ?

Quel venin perfide pousse donc ces gens-là à salir
tout ce qu'ils touchent ?

En quoi les cheveux blimiîcs de M. Joly sont-ils
moins resp ectables parceque ses concitoyens l'ont
chui 'i pour étre le roi de leur cité pendant toute uine
semaine ?

Pauvre Tirdivel, ce l'est jamais a vous j ic chose

pareille arrivera.
An ière! Respectez ce nom vénérable de joly qui

est dans notre proviice synonyme de loyauté, d'hon-
icur et dle couirige.

Ne croyez pas qune vos insultes puissent l'aiioiid rr.
Auî contraire. Elles le grandissent encore!

QUEIU:c.

THEATRE FRANCAIS

CH RONIQU E
Aiprès huit jours de iel.lice pour cause tI'abse ice

le la troupe, le Thé tre a rouiveit ses portes luiui
derniier. I.'empressement avec lequel le public s'est
rendu à lit rue Ste. Catherine, pour n'entendre Iue
des repcrises, prouive que l'institution est à piésent
passée dans les iiueurs.

Tout ce qIle l'on voudrait faire aujourd'hui contre
le Théàtre serait inutil.- Tant mieux.

Deux attractions nouvelles agissaieit sur la foule
la inot elle chanteuse, Mille Bloiville, et le corps de
ballet.

I.es jouriiaix quotidiens ont parlé de la carrière de
Mimie I"ltinville et de ses succès passés ; nous in'avoins

donc pas bes'in( de revenir sur ce sujet. Dut reste.
Mmile IBloiville aurait pu plaire partc,ut où elle a passé,
et déplaire ici ; ce phénomîîèi.e n'est pas nouveau.

Mais il n'cn a pas été ainisi, et ci'c a eu tui succès écla-
tant.

Nme Ulonville esi une excelleinte Ircmlière chan-
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teise d'opérettc. Elle peut marcher de pair avec les
Granier, Simnon-Girard, Milly-Meyer, Ulgade, etc. sa
voix est d'une justesse et d'une pureté remarquables.
C'est mi inst riinent parfait, donit elle se sert avec un
art mcrvcilleux, donnant juste ce qmi convient au rôle
qu' lle interprète. Cette science de ic pas dépeiser
la voix cil pure perte a trompé la vieille Aiiicrvc, qui
dit gravement que la voix de notre nouvelle chanteuse
n'est pas aussi " étendue et aussi loi te " que celle de
Melle (le Goyon!

La lliterre'c ferait mieux de s'en. tenir à la publica-
tion (les iiiiidemen ts épiscopaux. Connc per.oine
lie ks lit, les bêtiscs ne se voient pas.

Indépendament (le son talent, Mimle Blonville
xtre e une influence sympathique par sa personne.

Gracieuse, elle l'est superlativement ; puis elle a le
feu sacré, et ne tombe pas dans une apathie boudeuse
lorsqu'elle a cessé de chanter. Son sourire découvre
des dents supei bes et ses grands yeux électrisent. En
ln mot, Mine lih.nville est une charieresse.

Cette opinion n'est pas s ulei enlt la nie nne, c'est
surtout clle (le beaucoup de femmes.

.c corps de ballet a égalemient plu. je le trouve
un peu maigrc ; mais, enfin, il faut savoir se contenter
de peu.

M. Resta est un maître (le ballet connu, doublé
d'un danscur. Il a tiré parti de son petit personnel
aussi bien que possible.

Deux danseuses principales attirent l'attention.
C'est d'abord Mimle Newman, danseuse demi.caractère
noble, ce (lui lui permet au besoin de remplacer une
pîrcmière danseuse. Elle est remarquable dans la
b//crie et par l'élévation dans les entrechats.

Qlua n t à Mie Qualitz, première danseuse, c'est la
rine dcspuin/cs. Moins gracieuse que Mme Newman,
elle est beaucoup plus saviite. Elle fait des batte-
mîîenîts developpés sur la pointe, ce qui est loin d'ctrc
banal, et elle bat, sur pointes, <les d/zîb/'.foutls qui
sont des tours (le force chorégraphiques.

La double expérience faite par la direction du Thé-
âtre a donc eu un plein succès. Le public remplit la
salle tous les soirs comme aux beaux jours de l'ou.
verture.

Samedi prochain, at bénéfice de M. Delafontaiie, les
Deu.r OrPlineiiu's, avec le concours de toute la troupe.
Mardi, ce sera le bénéfice de Melle de Goyon avec la
Fille dit Régimcu et le Mal/t dc C/apec ; et sa med i,
17, Mélle Loys aura soli tour avec le Po/i Du. Melle

Loys aurait voulu monter Ryp pour son bénéficc,
mais (les impossibilités matérielles sont venues s'op-
poser à ce projet. il otre gracieuse deuxième chan.
teuse à donc pris le Pc//i Duc avec Mme Blonville. Au
second acte, on introduira dans la leçon de solfège
un court intermède, un seul, qui pernettra à Melle de
Goyon (le manifester sa bonne cain.îraderie' à notre
aimable petite Loys.

Cette intermède sera la sérénade (le liraga, clantée
par Melle (le Goyon, avec accomupagniement (le îiolon
solo obligauto, par M. A. Lejeune.

1ILtNRI ROLLLAUD.

[E YILLAE ANGLAI ET [E IlLHE FIlRIlN S
Il est quelque peu de mnd. , ci France, de jeter de

tepiliS ein temps un coupi d'eil sur cc qui se passe (le
l',iutre côté de la Manche et (le vanter l'esprit (le
piogrès (le nos pratiques voisins. Il faut leur
rendre cette justice : ils ne mianquent, à leur tour,
presque j.mais d'en faire autant, et si nlous avons
souvent (les éloges à leur adresser, ils ne se font pas
faute de nous les rendre (t (le nous donner ci exei-
ple bo sque l'occasion se présente. Ainsi il est chez
nous ni immense progrès (Ie la Révolution frain-
ça ise a accomipl iq u'îils nous cenv~ien t et quI' ils vouîdria ient
bienî a ccoplh itr conme nous, d'autant plus qu'ils ont
devant les yeux la marche que louis avons adboptée et
les résultats que nous avons acquis. C'est la question
agraire.

Cette question est l'éternelle pierre d'achoppement
(le l'Angleterre. Tous les gouvernements s'y sont
attelés avec plus ou illoilis d'habileté et dl'éniergic,
mais elle n'a pu encore être résolue à la satisfaction
du pays. Elle reste toujours pendante, comme un pro-
blème redoutable qui ienace salis cesse la tranquillité
et la prospérité (les Royaimnes-Uiis. Aiisi y a-t-il
peu de questions étudiées avec plus d'ardeur par le
ioide politique britannique et par le peuple anglais,
intéressé au premier chef à sa soluti Mn. recherchée si
longuement et si vainement.

Le laboureur anglais s'illquiiète peu (es autres ques-
tions qui concernent l'iitéret ou l'honiîeur le la
Grande- Bretagne ci proportion de la gravité qu'il
attache à celle-là. C'est qu'elle est pour lui la question
vitale par excellence, et que son avenir, sa prospérité,
sa puissalce, soln boilieur, cinun mot, résident en
elle.

La situation du petit cultivatcur, ci A ingleterre, est
en effet absolument laiicitable. Fcoutons la parole
autorisée d'un émiiîent écrivaili qui vient de traiter
magistralement laLques:ion. Le tableau qu'il tra' e
du village anglais, triste, misérable et sais culuihe,
comparé au village français,gai,jo'eux, florissanit, avec
son paysan gras et joufîlu, rude travailleur et c.mîtelnt
de vivre, parce qu'il trav'aille pour lui, qu'il posède
son champ et sa iiaisonî, est d'une éloquence et d'ln
réalisme vivant, auxquels nie peut atteindre qu'un pen9.
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scur qui a vécu au milieu du peuple, qu'il a étudié
profondément, qui a souffert de ses souffrances, qui
s'est passionné (le ses espoirs.

$

" ..s vitrines des libraires de BirmîinIghamîî, écrit-il,
sont iei>lpdc.e (lu chi> oimio-lithlraphies de cottges (lu
comté de Warwick , et ces dessins sont aussi réels
que la vie elle- mê me. kinen ne peut être plus joli à
voir que leurs murs couverts (le lichens, leurs toits <le
chaume d'un or brui, les jasmi ns, et les églantines se
nichant dais les fnèiutres aux carreaux taillés en dia-
uant, ;iiii que le pittortsque hangar construit dans
nli coin. La fille du squire hourgeois (lui passe par

là dans sa voitrtiev, fait arrêter l'équipiage a soi père,
afin de croquer la scune ; le I.ondonnileil qui traverse
le village SeIlp lit d'une tendre émotion, et Iiurmuii n (re
des passages d(: .Sw .1,11u1,1, pendant (lue chacun
de ces petits paradis se succède l'ii à l'.autre. Il se
fait l''clho di désir pastoril d'un évéIie dlu ceire duI
royacmnte, celui (le voir l'agitateur qui les eivalhit sata-
îîiqpieieit trouver la mort dans la mare u el aux.

"Mais-si \smîodée, continue M. Tuckwe'â, enlevait
tout d'un coup le toit des cottages et en découvrait le
contenu, le réaiisme (le Trabbe remplacerait bicn vite
le sentiment évéillé par Goldsmith dans la mémoire
(les I onidoiniiens, alors que la jeune fille du squire
fermerait son albin île croquis et pIsserait en frémis-
.saut d'horreiîr. Car onil auraî sons les y iux une uniqe
chambre à coucher, grande de dix pieds carrés, avec
des trous dans le toit, les murs et le parquet, renfer-
mant six i dlix individus des deux sexes et quelqucs-
lIns arrivés à l'âge adulte, dormant, la nuit, sur deux
misérables lits. On verrait peit-ètre ce que j'ai vu,
et que beaicoup <le liédcciis de camn pagnle Voient
souvent, uitn corps mort gisant sur le lit et les su rvi-
vants couchés pèle-mêle dans l'autre lit, ci attendant
que se fasse l'citerreient.

Ont trouverait l'unique puits fournissant l'ea i à
une douzaine (e iimaisonîs, le haiar pittoreslue ! cin,
cachant des innondices troip répugnantes à décrire.
De telles abominations le sont pas imaginaires, Ili
isolées, ni imème rares.

A près cette peinture si saisissaite du "joli cottage
anglais," tant célébré eun vers et en prose, Ni. Tuckwell
nous donne quelques exemples des misères l:anenta-
bles gqe recèle ce "mpetit paradis," COmme l'appelleitles touristes silertîeiels du genre le la jeuine lle dont
nous venons de parler. Il nous apprend, par excii-
pIle, qu'il y a deux ais la Chambre (les CoiuiiInIIles
avait été remiplie' d'horriiur par les citations d'in rap.
port médical fait par sir \Walter-FVoster sur un vi!lage
dfais le North.Buchs.'A I i dernière conférence il u
club libéral sur la luiestion du logelent (les pauvres,on a cité l'exemple de dix personiîes comprenant
leux couples mariéscouclhait dans une unique petite

chIambre. Le "coroner " du comté de Mid-lxford a

fait, dernièrement, une enquête sur le corps d'un enfant
mort, dont le père, la mère et leurs enfants, compre-
iant une fille (le seize ans et un garçon de quatorze,
couchaient tous dans une même chambre. Au
cours d'une séance des " petites sessions" d'une ville
dlu comté de Warvick, un inspecteur sailitaire rapporte
qu'en un cottage, dans une seule de ses chambres
mesurant quinze pieds sur onze, il a vu huit individus,
tilt garçon de ix-huit ans, et deux jeunes filles (le
quatorze et douze ans, doriant ensemble sur le
parquet. Au village de Hatford-Peverel, dans unii
cottage le deux pièces abritant toute uie famille, une
seule chambre donne à coucher à huit enfants, cette
fois une jeune fille (le dix-sept aits et tii garçon de
quartorze au ii ilieu d'eux.

Près (le la ville d'ONford, treize personnes se par-
tagent dîux pièces. Dans tn lit île cette famille
couchent la fille mariée et soit mari et deux enfants
dans un autre lit, toujours de la même pièce, couchent
une jeune fille de vingt ans, un garçon de dix-sept et
tilt autre de douze ans. Enfn, à Bridgew'ater, pour
arrêter cette liste laneitable,quinze personnes vivent
sous une cahute au parquet le boue et au grenier nion
couver t. Cette famille comprend : le mari et la femme,
la fille ainée avec cinq enfants, dont deux adultes, la
fille cadette avec six enfants, dont un adulte. L'ins-
pecteur inscrit (lains son rapport : Relations immîîîo-
raIles." Cominent veut-il qu'il en soit autrement?
Cette situation sans nomî, et qui se répète dans une
foiile e(l villages anglais, a donné lieu, comme bien on
pense, à (le nombreuses enquêtes qui n'ont fait que
corroborer ces faits horribles. Un officier médical
d'un grand comté, (ans ii rapport fait récemment,
déclare que (les cottages de soit district 50 par cent
avaient seuleient deux chambres et 20 par cent une.
Des relations les plus immorales Ci iésulteraieit
forcément. Une grande proportion de nos cottages,
ajoute une autre enquête, sont des nids d'infections et
(le fièvres, autant que (le dégradation sociale. Dans
certains villages, la moitié (les maisons auraient dei
être condauées et abattues par mesure sanitaire.

Des égouts à découvert avoisinent les cottages, des
puits à l'air libre remplis d'une eau sale, noire et pi-
tride, sont stagnants sous les fenètres ; de l'unique
cabilet d'aisances, qui dessert unti bloc de maisons,
filtrent des matières fécales en horribles flaques ; des
puits s'ouvrent sous le niveau de ces cabinets et de
l'étable adjacents ; les parquets (le la iaisoit sont
construits plus bas quIe le sol, l'eau y pénètre et y
séjourne ; des fenêtres ne veulent pas s'ouvrir ni d'au-
tres se fermer ; la pluie tombe sur le lit, les planchers
des étages sont remplis de trous. Voilà les condi-
tions normales que l'on rencontre ldans un grand
nombre de cottages anglais.

Ou le peut estimer au juste ce qu'un pareil état de
choses engendre de maladies et cause (le décès. Sir
J. Phayre éalite la perte pour l'industrie provenant
seulement des morts que l'on pourrait éviter à 7 Ou 8
millions de livres (2oo nillions de francs). Comme
gages, dépenses médicales, funérailles, soutien (les
veuves et (les orphelins, cela monte à viit millions
de livres (5oo millions de francs). Il ya des maison-
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qui, on l'a constaté, sont de véritables centres de
typhus pour un district.

Ne peut-on pas réformer cette situation terrible ?
Non, répondent les économistes, par suite de l'incurie
énorme de l'adtministration. La loi a fait de§ régle-
inentations sévères, mais elles ie sont pas appliquées
parce que les agents, comme l'affirme une enquete
parlementaire, ie veulent pas intervenir, étant sou-
vent eux-mêmes, ou leurs amis, les propriétaires des
inaisons incriminées.

*

De l'intériéur jetons maintenant uii rapide coup
d'eil sur l'extérieur. Di home diu cottage, passons
au travail du petit laboureur anglais. Que gagne-
t-il pour nourrir, même aussi misérablement, sa famille
si souvent nombreuse ? Dans le Nord de l'A ngleterre,
une livre sterling (25 francs) par semaine ; dans le
Sud, 16, 14, 12, 9 schillings (entre 19 et 11 francs). -
D'après la plupart des statisticiens, le tau x est norma-
leient de îs schillings et 6 pences, soit 16 fr. 25.
La famille (lu laboureur est généialemitenît composée
du mari, de la femme et de quatre enfants, et son
budget normal hebdomadaire est de 20 schillings (25
friancs). Ce budget est tout ce qu'il y a dCe plus strict,
et y sont exîcus le tabac, la bière, les récréations quel-
conques, les journaux, etc. ; c'est celui adopté par les
statistiques ouvrières.

On voit d'ici la misère, pour les familles nombreuses,
qui doit résulter de ressources si restreintes, d'autant
plus qu'elles le sauraient être facilement augmentées,
car dans les villages anglais le travail à la pièce, les
casuels sont inconnus et les récoltes mêmes sont rares.
Dans ces circonstances, les enfants vont à l'école le
ventre creux; la mère se rétablit de ses couches avec
(lu thé au lait, du pain et du lard ; le père répare ses
forces avec de la bière frelatée et les spiritueux etu-
poisonieurs du public-/ouse. Il arrive que certains
ouvriers sont ainsi moins bien nourris qu'unî cheval.

Le laboureur anglais peut-il vivre ainsi, à moiis
que dans un avenir peut-être peu éloigné il ne provo-
que une révolution sociale ? Que demainde-t-il pour
adoucit et peut-être éteindre tous ses maux? La
liberté, rien que la liberté, de même que le bourgeois
anglo saxon, que le paysan français, qu'il admire tant
et qu'il envie. Il veut posséder, lui aussi, son mor-
ceau (le terre, sinon comme propriétaire absolu, du
moins comme tenancier qu'on n'aurait pas le droit (le
chasser à loisir.

C'est là, si nous ie nous trompons, la base des
revendications formulées dans ce qu'on appelle l'A/lot-
IetW Ac, la loi des lotissements. A ce seul moyen
il croit qu'il devra son salut. Qu'on lui octroie son
conseil paroissial libre, et il saura faire en sorte qu'il
défende efficacement ses intérêts, en assainissant ses
villages, ci y établissant l'assistance médicale impos-
sible aujourd'hui, en augmentant les revenus de cha-
(lue cultivateur par un travail libre et fécond. Au-
jourd'hui, il n'a pas voix au chapitre. Au point de
vue politique, il n'est pas libre ; son travail est incer-
tain, sa maison dépend d'un simple avis hebdoma-

daire. S'il fait de la politique ou s'il ne salue pas
assez bas le sguire ou le parson, il petit être flanqué à
la porte ou privé de gagner sa vie.

Ce qu'on appelle sa soi-disant franchisc est une
farce. Son employeur lui tient, à l'heure du vote, ce
langage : "Attention, John ! Si vous votez contre M.
un tel et qu'il échoue, ce sera tant pis pour vous
Et il baisse la tête.

Tout autre, (lit M. Tuckwell, est le paysan français.
Et il donne hautement un exemple avec sa ferme
propre, coquette, refuge de l'abondance et du bien-
être, sa situation de propriétaire, travaillant ferme
mais librement, améliorant son bien à la sucur de ses
muscles, se mariant pas trop jeune comme le laboureur
anglais, et se formant une famille prospère au milieu
de laquelle il coule de vieux jours heureux.

Tandis que lui, le laboureur anglais, il traîne une:
vie misérable dans l'esclavage du salaire insuffisant.
Il se marie de bonne heure, entre vingt et vingt-deux
ans. A quoi cela sert-il d'attendre, puisque dans dix
ans ce sera toujours la même chose ? pense-t-il. Il a
une femme propre à rien, beaucoup d'enfants qu'on ne
peut élever, et qui crèvent de misères et cde mnala-
dies.

Qu'on lui donne donc son l//oiment /Act, c'est-à-
dire la gestion de ses intérêts, et on verra s'il ne riva-
lisera pas avec l'heureux paysan français.

C'est ce que nous lui souhaitons de tout notre
cCeur.

THIOMAS GRIMM.

NOS INSTfiN DE [IfiI
(Suite).

V.
Si l'on en croit les déclarations intéressées des

communautés religieuses et de leurs porte-paroles
ordinaires, toutes les misères humaines sont secourues
pour l'amour de Dieu et par les dollars (le la popu-
lation.

Les personnes qui tic parcourent la ville qu'au trot
allongé d'un cheval fringant, et ne choisissent que les
grandes voies, sont aussi celles qui ne savent pas voir.
Aussi n'ont.elles jamais vu les guenilles humaines qui
traînent, gémissantes, le long des trottoirs, implorant
la charité des passants.

Eh bien, parmi ces démolitions de la société, il est
des débris qui sont indignes de la pitié des braves
gens, cela n'est pas douteux ; mais cette supposition
nous autorise-t-elle à repousser les infortunés qui sol-
licitent piteusement notre assistance? Cette indi-
gnité hypothétique de quelques-uns doit-elle priver
les misérables sans pain ou sans abri des secours que
nous serions tenus de leur donner si toutes les
saintes maisons de la ville n'en avaient pas le mono-
pole ... à nos frais ?
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La charité ne nous regarde pas, nous autres laïques;
nous avons le creur trop racorni, et nous sommes trop
sots pour savoir découvrir les misères douloureuses
qui affectent tant de sujets ; nous n'avons pas la voca-
tion, du reste, et les bienfaits que nous pourrions
répandre nc sauraient être agréables à Dieu.

Parlez-moi des bonnes sSurs et des bons frères
pour accomplir cette besogne avec désintéressement
et avec empressement. Ces tendres coeurs larnoyent
au récit de toutes les infortunes, prient pour le sou-
lagement (le toutes les souffrances, intercèdent nuit et
jour auprès di Tout-puissant pour la guérison de tous
les maux. Ma grand'conlcience, c'est touchant!

Seulement, les maux grandissent, les souffrances
augmentent, les infortunes se multiplient ... et les
dons (le toute nature s'amoncellent toujours chez les
sauve turs patentés.

Cette chère madame Une-Telle, blottie dans sa
berceuse capitonnée, oscillant auprès d'un feu clair
qui égaye son salon sévère, croit dans la sincérité de
son âme que les donts généreux qu'elle distribue aux
quatre points cardinaux (le Montréal, dans tous les
établissements à minarets ou à campanile, ajoutés à
ceux que ses amies répandent, suffisent pour sup-
primer la misère hideuse qui ronge les grandes villes
Cin général et Montréal CI particulier.

Ah ! -quelle erreur, chère madame !
Les rues grouillent de mendiants dépenaillés, qui

vont dans la bise le ventre creux et le sang glacé.
Par compensation, les couvents baignent dans tne

chaleur douce (ue j'oserai alpeler séraphique, tandis
que leurs pieuses cuisines embaument le godiveau.

A\h ! vous croyez, madame, que, grâce à vos cour-
tiers (le charité, s'il y a encore des pauvres il n'y a
plus de misérables ? Eh bien, sortez, allez faire, à
pied, un tour cin ville, et au bout d'une heure d'cxcur-
sion vous nous direz combien vous avez comîpté (le
créatures humaines exposées à la mordante rigueur tdu
froid, affalées sur la glace et tendant une niain défail-
lante à la vaine pitié des passants. Vous nous direz
par la même occasion combien de chiens otu (le chats
vous avez rencontrés subissant le même sort.

Il y a quelques semaines, un mercredi, ce mercredi
qui a été le jour le Plus froid de l'année, je sortais du
Théâtre Français Cin compagnie d'un ami. Nous
avions à peine parcouru un arpent lorsque Mon com-
pagnon me lit: - Attention à votre nez, Lupus, il
est en passe de geler.

La vive lumière (lue répandait tn magasin (le la
rte Ste. Catherine lui avait révélé l'intéressante
pâleur du plus bel ornement (le mon visage.

Je le frictioinîai avec em"pressenment et tendresse,
en continuant notre route.

Nouis entrâmes dans la rue St. Denis. Elle était
désertc et morne. Nous allions atteindre la rue Dor-
chester, lorsqu'une série de sons étouffés, lamentables
et intermittents frappa nos oreilles:

Lo(, lout, ... piii .. cou', cou', cou ... féce ... bout,
bou ... flac !

C'était ce pauvre vieux - vieux ou vieille, nul ne
peut le dire-ce pauvre être humain que tout le

monde connaît, et qui, accroupi sur la neige, la partie
supérieure du corps reposant sur une boite vermoulue
autrefois nomunée ' orgue de barbari.," moud éter-
nelleumcent sur sa machine détraquée la même caco-
phonie pitoyable.

Comnient ce misérable, étendu sur le sol glacé,
enveloppé de la tête aux pieds d'une sorte de plaid.
rapé, pouvait-il supportersans mourir une température
si basse ? Par quelle épouvantable accoutumance est.
il parvenu à braver impunément un froid pareil?
C'est une pensée que l'on ne peut avoir sans frémir.

Je sais qu'il y a des mendian(s (le professionqui
mènent la vie joyeuse au dépens des gens charitables.
Je ne plaide pas pour eux, car ce sont des voleùrs
paresseux que l'on devrait envoyer aux travaux.
forcés. Mais jamais personne ne croira à une feinte
(le la part (les parias qui, une journée durant, se
tiennent, immobilisés par des infirmités, fixés à la
même place, dans le grand vent cruel, sous la neige
corrosive, sur un fond (le glace qui les soude au sol,

Ils sont là, attendant de quoi se procurer l'odieuse
pitance qui leur permettra de perpiétuer leur suplice.

Et nous ne faisons rien pour ces damnés de la
société. Nous leur accordons tun regard de pitié Ou
de dégoût, et nous passons sans jeter une obole aux
picds (le ces martyrs, parce qu'il faudrait nous arrêter
nous déganter et nous exposer ainsi au froid ! Nous
passons en inasquiant notre lâcheté sous l'indifférence

C'est atroce.
Et pourtant, nous avons un semblant de raison

d'agir ainsi et une excuse : c'est que les comiitnautés
rel gieuses sont chargées (le pourvoir au soulagemenlt
de ces infortunés. Ne le faisant pas, elles sont mille
fois plus infâmes (lue nous!

Quand aurons-nous le patriotique courage de con-
traindre ces riches oisifs à remplir leur mission ou dc
leur montrer la porte, ci cas de refus ?

Soyons justes, pourtant, et reconnaissons aux insti-
tutions charitables une qualité au moins : celle d'en-
caisser, si elles ne savent point débourser..

Un brave curé de la Province mourut, il y a une,
dizaine d'années, laissant tout son bien, $25,000,.à
une communauté (le bonnes sceursqui devait repartir.
quelques dions minimes à droite et à gaucl.i. Le curé
avait un neveu qu'il avait placé au séminaire de X...
et dont il payait lit pension. Par son testament, il
exigeait formellement que la coninunaùté légataire
se substituat à lui auprès de son neveu en lui versant
les sommes indispensables pour achever ses étu,es
classiques et professionnelles. On lui octroya mncil-
stiellemnent une somme dérisoire, mais après sa sortie
(Itu séninîaire, ses études classiqlies terminéesJles
botnes sSurs lui coupèrent lis vivres. Le testament
Ci main, il attaqua l'établisseient et obtint un
jugement favorable. Il dft recomiénèer quatre fois
la même opération, et quaile fois le tribunal lui
donna gain de cause. Seulement, la dbnièr Sis,. il
ci fût pouir les frais; le saint établisms 'énŠt m*
cin faillite.
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Le brave garçon aurait pu ne pas tout perdre, s'il
avait voulu, car au moment de la sainte déconfiturc
on lui offrit sérieusenient iun quart de cent d/ans la
piasre. Ce qui, sur (les arrérages se montant à $i 5o,
représentait la somme de /rn/e.scf/ ren/s e/ demi!

Quelques mois après cette aventure, l'institution se
reformait, sous une autre raison sociale, bien entendu,
selon les règles du parfait banqueroutier.

Elle habite un monument dont elle est légitime
propriétaire, et que l'on évalue deux cents mille
piastres.

Afin de rassurer ceux de nos lecteurs qui auraient
des craintes pour l'avenir de cet honnête établisse-
ment, n'oublions pas (le (lire qu'il se livre à une in-
dustrie lucrative à qui le petit accident (le la faillite
n'a fait que du bien.

Dieu soit loué.
**

Notre admirable clergé, jaloux de nous inculquer
toutes les connaissances ... qui lui sont profitables, ne
manque pas (le nous apprendre que l'enseignement
est une vocation, et que ceux et celles qui s'y livrent
dans les couvents le font au non de Jésus et par pur
dévouement.

Le Rév. père Z. Lacasse, O.M.I., dans sonP
venge, ne niañique pas d'établir, à l'aide d'une fine
ironie d'un gofit tout à fait aristocratique, la différence
qui éxiste entre l'enseiglement donné.dans les insti-
tutions religieuses et celui donné par les maîtres
hiques. L'avantage, au point de vue de la qualité
et du prix, reste aux communautés; cela va de soi.

Le bon missionnaire, dans ce livre incomparable,
lance à la .fois un défi et une menace ; il défie les au-
torités d'iiposer les communautés, et il menace les
parents d'une augmentation sensible dans le prix des
études, si les exeiiiptioiis (le taxes tombaient pour les
maisons chères à son ceur.

Voici le sens des paroles du remarquable père
oblat: "Vous payez la moitié moins cher dans les
couvents où vos enfants reçoivent une éducation
supérieure; l'excessif bon marché de nos niaisons
résulte justement de l'exemption de taxes qui leur
est accordée. Si vous supprimez ce privilège, il
faudra augmenter les prix, et vous aurez craché ci
l'air, comme des nigauds, etc."

Eh bien, le révérend père se trompe. S'il y a
quelque chose d'excessif dans le tarif des commu-
nautés c'est précisément l'exagération des prix de
pension.

Dans le numéro d'août dernier, et dans un article
intituléSrmo /aïgue, je disais, parlant d'un couvent
de dames de la province ;

" Les externes, au contraire, paient $2.50 par mois
pour avoir accès dans les classes. Pour apprendre
la musique, il faut payer $2.oo par mois de supplé-
imlent ; pour apprendre le dessin, $.50 par iois ;
pour apprendre l'anglais $i.oo par mois. Voi: à déji.
pour les dix mois (le l'année scolaire, $70.oo sorties
(le la bourse paternelle. Si c'était tout, ce serait par-
fait. Mais il y-a les livres, cahiers et fournitures, qui
en absorbent presque autant, etc."

je me bornais à relater une expérience personnelle,
sans donner le détail (les frais accessoires qui éifl'id
si outrageusement les prix. Aujourd'hui, je 'ais
donner ces chiffres.

Nous recevons d'tu de nos amis la lettresuivante:

Ottawa, ier Février 1894.
Mon cher monsieur,

En furetant dans mes papiers, j'y trouve un compte
lont je vous envoie copie. Quand vous aurez l'oéta
sion d'éplucher les bonnes sawrs, cela pourra peut-être
vous servir.

L'original est enî mia possession. A vous les con-
inentaires si vous trouvez qu'il y a lieu.

lBien à vous
X...

A cette lettre était annexé le compte suivant:
Doit Cls. X... d'Ottawa aux Seurs de la Congré-

gation (le Notre-Dame (le l'Assomption
8 mois (le pension et (le classe................... $44.oo
Leçons le musique et 3 mois pratique extra 22.ó0
Chambre................... ......... .
Lit et fournitures.................................... 8.oô
Classiques et ouvragts........................... 19.8
Morceaux (le musique............................ i .8o
Reièdes...........................................

$113.08
Ce qui, à ce compte, porte la pension d'une filletté,

pour les dix mois de l'année scolaire, à$14i.35.'
Je ie vois guère dans ces prix que~ je 'lie trouve

pas exagérés d'ailleurs, qu'il y ait une différence le
moitié comparativement aux prix payés' lns l'es
établissements laiques ... à moins que ce ne soit uiie
moitié en plus.

N'oublions pas non plus qu'à Montréal ont accorde
aux bonnes steurs une subvention annuelle dle $6.66
par élève, tandis que l'ont ne donne que $3.0o ati
académies laïques.

LtU ilýs.

|NSOLENCE OU STTIf
Lorsque les membres di clergé mettent la main à

la plume, suivant 'expression consacrée, et acca-
parent quelques colonnes de journaux pour s'épancher
sur les choses de ce monde, on se demt inde vriient
si c'est la sottise, la iauïve té' oui l'insolence qui domline.

L'ignorance que ces- pauvres gens ont des habi-
tudes et <les cxprcssiins, (les usages et des coutumes
du monde leur fait commettre des impairs qui piour-
raient passer pour <le grossières insultes.

Ainsi, la Presse public des écrits d'un certain abbé
Dupuis que nous ne coinaissois pas, et contre lequel
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nous ne pouvons avoir aucun préjugé ni aucun senti-
ment hostile.

Pourtant, ce qu'écrit cet abbé est si monumentale-
ment désolant comme style, comme idée, qu'il nous
faut protester, et demander sérieusement si l'on veut
faire des farces avec des choses éminemment respec-
tables ou si lon nc voit pas tout ce qu'il y a de grotes-
que dans un récit comme celui.ci emprunté à la
neuvième lettre.

Il s'agit d'une audience au Vatican

A midi vingt minutes, on vient nous chercher pour
entrer enfin dans le cabinet de travail du Souverain-
Pontife, où Sa Sainteté nous attendait avec Mgr
Bégin.

Mgr Gagnon et M. Raymond Casgrain battent la
marche ; je les suis avec M. Réné Caizr-iinî, puki à la
file, MM. joseph et Ilercule Gignac, ainsi que M.
McGinty, curé (le Ilo!y-Cm-rss (Sani Francisco).
Arrivés après les troisgénuflexions d'Iusage aux pieds
(le l'auguste Vieillard, Mgr Bégin présente Mgr
Gagnon " Très-Saint-Père, Mgr Gagnon, secrétaire-
archiviste (le Québec, a rendu (le grands services en
compilant, de concert avec Mgr Tétu, les mandements
(les évèques de Québec " - 4 usqu'où remontez-
vous ? demande Léon XIII."-"Jtusqu'à Mgr de
Laval, premier évèque (le Québec..." -'" Le même,
ajoute Mgr Bégin, que Votre Sainteté a déclaré
vénérable." -" Est-il question aussi des affaires reli-
gieuses de Montréal ?" - " Très certainement, Saint
l'ère, répond Mgr Gagnon ; la création (lu diocèse de
Montréal étant relativement récente, l'histoire reli-
gieuse de ce pays se rattache à celle (le Québec." -

"IEt puis, s'agit-il également <le Chicoutimi ? " (Le
Pape a prononcé Kicontinti). - " Oui, Saint-Père,
pour la nième raison ; Chicoutimi est un démembre-
ment de l'archidiocèse le Québec." - " C'est vrai, dit
Léon XIII, Québec a été démembré... Enfin, con-
bien de volumes avez-vous publiés ?" - " Six, Très
Saint-Père.' - "l é bien ! continuez, continuez."

" Voici à vos pieds, Très-Saint lPère, M. l'abbé
kaymond Casgrain, notre éminent écr.ivain, qui
depuis plus de vingt-cinq ans s'occupe de l'histoire
<le l'église canadienie."- "Très bien, très bien!...
Avez-vous consulté les archives <lu Vatican ?"-
INous avons commencé, et nous continuons nos
recherches," reprend M. Casgr,: ni.

" Cet autre prètre est M. Réné Casgrain, curé de
Sillery, qui, avec toits ces messieurs, vient assister à
votrejubilé épiscopal." -- J'étais le quatrième ; ' C'est
M. l'abbé Dupuis, professeur (le Ihéologie, au collège
de Lévis." Et alors, pendant que le Saint-Père me
bénissait, je baisais la mule papale, puis si main que
je tenais dans la mienne...

Mgr Bégin continue: " Voici deux frères, les
messieurs Gignac ; ils viennent terminer leurs études
sacrées à Rome." - " Ah! s'écrie Léon XIII, vous
venez étudier à Romte '? " Oui, Très-Saint-Père,
répond M. J. Gignac, nous suivons les cours du

Séminaire Pontifical! ! Et le Pape, les caressant
avec bonté: " Très bien, très bien!" fait-il. -- " Enfin,
dit Mgr Bégin, permettez que je présente à Votre
Sainteté, M. l'abbé McGinty, curé de Holy-Cross, à
San Francisco, un excellent curé." "Alors, reprend
Léon XIII, vous appartenez à Mgr l'archevêque
Allemarey ? "-" Pardon, Saint-Père, il est mort il
y a déjà quelque temps. Notre Ordinaire aujour-
d'hui est Mgr Riordan."

En ce moment commence la série <le bénédictions
de nos objets de piété. M. l'abbé Réné Casgrain
sollicite, entre autres faveurs, une indulgencespéciale
pour un grand crucifix à faire vénérer le Vendredi
Saint, dans sa paroisse.--" C'est bien, <lit le Pape,
j'accorde une indulgence <le cent jours." Puis, tou-
chant chacun <le nos articles de dévotion: "je bénis
tout et accorde les indulgences aposto!iques." - En-
couragé par tant de bienveillance, je m'adresse à Sa
Sainteté "Très-Saint-lPère, veuillez, s'il vous plaît,
appliquer à ces trois crucifi l'indulgence de la bonne
mort, pro omtnibus moribundis, et aussi les indulgences
du Chemin de la Croix." -" Pour les malades alors,"
interrompt le Souverain Pontife. -"Parfaitement,
Très-Saint-Père." - " Très bien," fait Léon XIII,
en les touchant. - Enfin, mettant le comble à notre
joie : "Je bénis tous vos parents, vos communautés
religieuses, toutes vos intentions. Ecrivez à vos
familles que te Pape les bénit toutes en vous bénis-
sant."

Nous n'avons rien voulu souligner par respect non
pour l'auteur mais pour la dignité du personnage
dont le nom est cité ; mais on admettra que jamais
impie n'aurait pu écrire un article destiné à rabaisser
autant le chef de la chrétienté et à amoindrir la
portée de ses paroles.

Nous représenter ainsi le Pape bénissant à la brasse
tout ce qu'on lui présente, accordant à tort et à
travers les indulgences à pleines mains, n'est-ce pas
<le nature à diminuer profondément la foi dans les
cSurs?

Et puis la sottise <le mettre dans, la bouche dt
Pontife cette vieille farce de " contiue,' continues, mOn
enfant ! " que McMahon adressait au nègre <le St.
Cyr, n'est-ce pas <lu comique le plus déplorable ?

Profiter aussi du nom d'un évêque, Mgr McGinty,
pour rééditer la scie américaine de la mort de Mc-
Gint', c'est d'un mauvais goût déplorable contre
lequel lous protestons de toutes nos forces.

Le récit de l'audience au Vatican donné par la
Presse est désolant <le sottise et <le naïveté, s'il n'est
pas volontairement pervers.

Pourquoi donc nos abbés ne laissent-ils pas aux
journalistes leur métier, et tie se contentent-ils pas du
leur, qjui est, pourtant, assez productif?

JOURNAI.1S'iE.
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ARCHAM B AULTN
Photographie Artistique

1662 RUC, '(OTRE.DAXFE,
MO eTREA.L.

Splcalité do0 portraits graiuteumr nature aui paste

COGNAC VIe MASSON & CIE.,
Ce Cogne, qui vient l'obtenir la Medaille d'or a l'Exposition liternationca!

d'Hygiene de Vienne, se recounmande d'une façon toute jarticnlière pour sa saveur,
sa puret. et ses qumaités fortifianutes pour le- malu-les. ß) veule cee. touis les princi
paux epiciers et dlanus les neillers hôtels.

HERM. ROY,
PLOMBIER,

Peseur d'Apparelts a Caz, a Eau
Che ude et a Vapeur, haute et

basse pression.

.<p/cáiali1 pour le Chanawge,
Tlomles coimntandiesx.uée atvec soini

prompt ittiule et à las prix.

357 Avenue LAVAL,
MONTREAL.

lionnes référunces des.

4 gence Generale pour le Canada,
1e- 92

BURROUCHS & BURROUCHS,
AVOCATS,

Chambres 63 et 614 Bâtisse de la New
'orkLife,li Place d'Armes, Monitreal

131M. nl. font in colnct ion.

hs. 5. turrough % W. lierbort Btrrougis

CAXNADA-R6EVJ6
PUJLACATION IIEIIDOýMADAIRE.

SMontral......................... $3 50
H ors dc Montréal.......... 3 oo
En France. ....... . ......... 20 franc

A. FILIATREAULT,
.. Directeur-Geranît.

312 rue Craig
T.'Iéphone O':6 110tte 'ost ale 3t24.

FUMEZ G OlGARE

LITTLE BUCK

516 iJE ST. ÎAIL, MONTRLL

FUMEZ LE CIGARE AVANT.

GEORGE VOILLETff

LITTLE K liarmes à voudre et réparations de tontes sorteâ
17 rue Gosford . . POAMEAL

CHOSES UTIb6S
UNE JOLIE PETITE PAPETERIE,

UN BEAU PORTE.CRAYON,
UN CALENDRIER ARTISTIQUE,

UN PORTE.PLUME ARTISTIQUE

Une jolie bourse , monture en argent; une gomme à effacer, montée
en argent; un magnifique encrier en verre taillé; un joli

ratelier en aluminium, pour plumes ; un calen-
drier d art; un porte-cartes ou vide-

poches, de luxe.

Et une grande variété do bibelots élégants à des prix variant de
15 cents -à une piastre, on ne peut plus présentables à l'occasion des
FETES.

MORTON, PHILLIPS & CIE.
FABRICANTS : DE : LIVRES : BLANCS,:.

PAPI>E'l' IltS ET IMPllMEUIt.

Nos. 1755 et 1757 Rue Notre-Dame

mtdONTREAL.

FUMEZ LE CIGARE

BLACKSTONE
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AmOGEN LmABLIE 1862

GUSTAVE FAUTEUX»
COURTIER D'ASSURANCE

FEU, VIE ET MARINE
Membro ou Firo Underwrtors' Assiociation

Directeur aiu Board of the Montreal Fire Instrance Brokers

et Agent de la Compagnie

Northi liriish and Mgrcafitie Fire and Lite lIsuiraoo ·.
LA COMPAGNIE LA Pl US PUISSANTE AU MONDE.

CAPITAL ......... ................................................ ............. $ 15,000,00
FOND)S INVE'T S. ......................................................... 52,053,:1
FONI)S INVEST18 EN CANADA ............................. ......... 4,599,75
ItEYEN U ANNUEL .......................................................... 12,000,00.)

s. FA Ut'T.'X M'occu.e avec beaeoup le poin desIanraenes le sti nonbrei clients en les
1lita.antdan sles res cm P.gnies, et en es de feu, l.ar son,, ex îrience, leur faeilitanit un pron-g
e béib ral règloîiemet de leuri s orte is le pius bref lêli.

R <'ll'n:-.No. 78 rue St. Franeoi Xavier, Montreal.
Bell Tolophone No. 318

REY.N.AUDý KING & PATTERSON-----
652 TK TE SROA&DG.

FABRICANTS DE

______ Meubles de Fantaisie et de Gout.
Meubles de toultes sortes

faits sur commai des, aussi en
main un immense stock de meu.
bles de toutes sort<s à des prix
rî-s modérés.

<Hos F. G. Foisy
FAnRICNNT DR.

DROITS,

w3ffl
a~ ET ,QUEUE

214 Rue Papineau,
MONT REAI'.

Toiephones 7227 et 1700.
b. FOISY fait le commerce le gros et de

détail. Les comuaeutés religieuses ont tous
Ili rê h! st.drosserfe cette «<uts,,,.I.es planos canadieo.s fabriques par la maison
Foisy eont garais pour cinq nis.

Pianos faite à ordre pour convenir à Pames-
bletment des 711oîs

l'e grundes reparations seulement sont faites
r la mitalpîîon Pois,, et esecutées dans le pige

bref détai sur ie n me principe que les planos

F" Agents denindès danis toltes les parties
u ys.

FUMEZ LE ,CICARE

BLA(.K$IOME

Compagnie d'AsSraDç sàr la Vie
DU CANADA.

89 - PB0~ES ET P0$PEITE. -
Les Resultats de l'Accroissement d'une Annee.

Items du rapport de i'annee 1892.At «ot e sur la yeni frie le Ier Jnnier 893 ............... $23,901,046.64
Sr r ''............................ 4 464,081.80

................................... 8'566,457.10
n . i "'...................................... 2,664,935.50
li t rî, .r lati e lîî.siîîîî le -'i i- 1892 ......................... 1,134,867.61Aeir 1<<i<ii j.e n.r ..................... ...... ............. ,214,6093. 14Aei i:: nlin u.'..'..... ............ 3,403,703.9i

ltAerv. luntar lin èrljrii' l- I'oriea" le ielie. ..................... 298 3,320.23
S luan--Mi """""''"""•......... ...-............... 57,47730

Su rîlîus nius ,i tt entgnen, ex~epité le. Ca;,il.Acon î3............ 307,423,77-- Iõe amSu ari ons apa . îî i , et diu Cain u jli ........... . 244,928.77
I)iîiioititinsur89...........'.'""'"'''''' . ........ ).51526-38
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